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il ROIX DE ROUBAIX-TOURCOING 
— ( FOUR PARI3 : 6, rua Bayard, B ) 

AD Vf. NI AT RECNUM TUUM 

ÛUo pjofège la B*;*mc«i 

La Journée 
On emmenés dan* la preeee l'an-

daa génères» OrueJs at eV Amade, 
IsTotens laquelle la nouvel 

a atMaHamant aamaHmanté 

! ranvet daa troupe» an Algérie oem-
i au *" 

dépecées ëa Madrid annanaa que 
ba ant chaviré datant L*> 
(Maraa). *• p w w auralant 

. « M , Barthau à Oeur-
II résulte qua las travaux antra-

. j puits n* S paraissant da nature 
tirer la séourlté da la mina. 

M. Mahan a déjeuné, hier, à r«n-
taaaada d'Angleterre à Madrid, visité 
anawMa les ataWlassmants *™«**. * 
dîna, le eslr, chex la ministre daa Af
fairée stiangerea d'Espagne. 

Un daa traie bandits qui avalant at
taqué la rapide da Toulouss à Etampec 
• été arrêté hier. 

ftur lae troia, an voilà dans deux antre 
•a marna de la justiea. 

Daa dévore peinte daa 
a signais la mauvais 

ds la 

oetee da KOeaan, 

_ OempagnMi de 
roussi adreaaa au persennai un ardre 
tu Jeur impartant au sujet daa retards 
dent la Oemoagnie souffre nan moins 

tio (Italie), IMnaandle 
• été prévaqué par une explosion de 
aaudra pyrlqua. Il a fait s'écrouler uns 
maîsen. Meufmorts et bleaaés ant été ra-
•Ha 

L' « Union populaire » Italienne a 
précédé a l'élection da aan nouveau pré-

Les tcamlilpf j H a lUrf-SaéBe 
La souscription ouverte par le Nouvfl-

Ott< de la Haute-Saûm, «n laveur des Or
phelins de M. Berberot, la victime des cul-
asamstss. atteignait, hier, la somme de 
l 864 fr 45 

On nous écrit de Vesoul que les schisma-
rkrœs triomphent : rassassln M vante qu 11 
M sera poursuivi que pour port d arme 
prohibée, pas marne pour homicide lnvolon-

Bt pendant « s temps, Tavel rode à U re
cherche d'une nouvelle proie, Je veux dire 
d'une eultuslie. n vient d'échouer à Mont-
réal-la-Cluoc (Ain). 

Quand donc lmpo*era<4-on quelque pu
deur à cet apostat ? Jusqu'à quand la lus-
tics freneelee ignerera-t-*lJe ess scandais»? 

•four les conférenciers 
projectionnistes 

Comme suite A l'article de notre atrtettur, 
(mru dan* ce* colonne* et relatif a la tran*-
formation de la revue « £«» Conférence* », 
né** tommee heureux d'Informer noi lec-
Hure que la Maison de la Bonne Preeie a 
trti un abonnement d'ettai pour le$ quatre 
numéro* du moi* de janvier, au prix de 
I fr. 90. Voici l« eommaire de< deua premier* 
sunUro* de janvier : 
Pasteur (conférence avec projections), par 

Bt.-L. Christian. — Comment assurer l'en»»,. 

Kiement libre T (plan de conférence). — 
1er, aujourd'hul.demaln (réfutation). — Le 

prochain Congrès. — Bibliographie. — A 
travers les revues. 

Le bien de famille, conférence, par Kerneno 
Llgeon — Chronique sociale : Le Congrès 
de Stuttgard ou congrès international so
cialiste (août 1907) ; le Congrès socialiste 
allemand d'Essen (septembre 1907) ; les ha
bitations ouvrières S Tourcoing. — Plan de 
conférence : La libre-pensée. — A travers le* 
revues. 
hou* rapptlon* que l'abonnement combiné 

aux • Con/trence* » et au • f'ascinatrur ». 
revue Ut vrojeetioni fixée et animée*, ne 
KHtt* fue 1 front» au lieu de » franc*. Le 

Fateinaleur » publie dan* ion numéro de 
1908 : 

Sa gui l'an neuf, par G Michel Coissac — 
l e e projections au Séminaire. — Projec
tions : Chronique du mois. — Nos pièces 
d'ombres. — Nouveautés : Les canUoues 
Illustrés ; A Notre-Dame des Champs • La 
location des films ; Prélude d'une nouvelle 
édition : Le manu régulateur • Etoile > — 
Projection pratique : Lampe-stgnal pour 
conférenciers, par O. Clair ; Essais et tim
brées des récipients nour gaz comprimé 
— Guide du préparateur de clichés a pro
tection, psr Albert Reyner ; Soyons et re3 
Ions pratiques. — Photogaphie : PVr-togra 
afcles colorées sur papier. — Revue . re 
face — Recettes, procédés, formulée on. -
Assnandss, échangea 

*VH> L rus Bajraad 

Examen de conscience 
Il set déjà trop tard pour parler de 

l'année morte. Le temps emporte les 
jours, pareil a l'express de Rudyard-
Kipling qui « jetait les kilomètres par
dessus son épaule, comrrje un rabot fait 
voler les copeaux d'une planche molle ». 

Cette année, pourtant, en s'évanouis
sant, nous laisse un dur avertissement. 
Il faut la méditer. 

La pire des douleurs dont elle a meur
tri les âmes catholiques n'est pat, quelle 
qu'en soit l'horreur, l'écroulement de 
l'antique édifice où s'abritait l'Eglise de 
France. 

Qu'il ait pu s'accomplir dans la froide 
indifférence d'une nation subjuguée, 
voilà l'indicible tristesse. 

Après l'éclair des inventaires, la nuit 
s'est faite, obscure et silencieuse, nropre 
à tous les attentats. Le dernier fut la vio
lation des tombeaux. On crut qu'il allait 
soulever les colères : illusion. dun jour : 

Los barenguaa généreuses qui dénon 
cèrant la sacrilège entreprise console
ront las amas un moment indignées : les 
autres demeureront inertes. La nuit con
tinua ; elle set profonda. C'est le grand 
deuil at l'humiliation dernière. Je n'ai 
point, depuis Meta, éprouve plus amè
rement la honte d'une défaite sans 
gloire. 

Tacite, suspendant un moment le récit 
des morts ordonnées par Néron et subies 
avec le stoïcisme stérile d'une obéissance 
servi le jusqu'au trépas, écrit ces mots 
désolés : « Quand mémo des morts cou
rageusement reçues pour la République 
seraient l'objet do mes récits, la cons
tante uniformité des événements m'au
rait lassé moi-même, et je n'attendrais 
du lecteur qu'un dédaigneux ennui. 
Combien plus cette soumission massive 
et ces flots de sang, perdus en pleine 
paix, fatiguant et serrent péniblement le 
cœur. » 

L'historien futur qui racontera la 
ruina de l'Eglise de France sentira cette 
détresse du coeur, quand il lui faudra 
dérouler le tableau monotone des vio
lences accomplies depuis cinq ans, et 
reconnaître, tandis qu'allas s'entassent, 
lae pioaièa eosvstanta da l'insouciance 
générale. 

Voilà, bien plus encore que le souve
nir des douleurs endurées, la pensée qui 
oppresse mon àme à l'aube de l'année 
nouvelle. 

Sans s'attarder en des pleurs inutiles, 
il faut la creuser virilement. 

Cette indifférence a une causa pro
fonde. Sans doute la superstition de la 
légalité qui, chez les Français triturés 
dans le moule administratif, a pris la 
place de la conscience, les dispose à tout 
accepter de quiconque est maître du 
pouvoir. « Que voulez-vous T c'est très 
malheureux, mais c'est la loi : il n'y a 
qu'à obéir. < Que de fois chacun de nous 
n'a-V-il pas entendu cette parole funeste, 
excuse de toutes les capitulations ! 

Mais las capitulations qua détermi
nent des raisons matérielles et immé
diates sont préparées par des raisons 
morales et lointaines. Cela fut vrai pour 
Metz, et cela est encore vrai dans notre 
malheur présont. 

Il faut envisager sans vaines dissimu
lations la douloureuse vérité que révèle 
l'expérience oruelle de la séparation. 

La France compte encore dos milliers 
de catholiques fidèles, fermement atta
chée à leur toi, plus actifs, plus ardents 
qu'ils ne l'étaient il y a un demi-siècle. 
Dans les classes élevées, il y a plus de 
croyants, plus de pratiquants qu'alors. 
La jeunesse catholique est vigoureuse, 
pleins de sève et d'entrain. Dans les mi
lieux intellectuels, beaucoup d'esprits, 
désabusés des orgueilleuses promesses 
de la science, retournent au christia
nisme, et les âmes que le paganisme lit
téraire n'a pas entièrement corrompues 
ressentent le besoin du vrai Dieu. Tout 
cela est vrai, et c'est, pour la conversion 
du peuple, un sujet de ferme espérance. 
Car le rude proverbe moscovite est vrai, 
qui dit : « C'est toujours par la téta que 
pourrit le poisson. » 

Il y a, d'ailleurs, des régions en 
France, et dans toutes ses parties, où, 
parmi les paysans et les ouvriers, la foi 
est encore robuste et les pratiques reli
gieuses fidèlement observées. Ce n'est 
pas la représentant du pays de Léon qui 
pourrait l'oublier. 

En beaucoup d'autres auss i , il faut 
encore le reconnaître, à défaut d'obser
vance, un resta d'habitude, une sorte d e 
pudeur atavique entretient, à certaines 
heures de la vie , à la naispance, au ma
riage, à la mort , des formes rituelles : 
pour les remplir , on veut un prêwe et on 
tient à l'église. Ce fait, c la irement dis
cerné par M. Briand et m ê m e par 
M. Clemenceau, les a seul empêchés de 
pousser l'application da la loi de sépara
tion jusqu'à l ' immédiate fermeture des 
égl ises . 

Voilà notre situation. Je ne crois pas 
; i avoir assombri les couleurs . 

N o u s nous flattons de ces apparences , 
- t . l ' instinct oratoire a idant , que porta 

en lui tout descendant d o t Gaulois, nous 
les général i sons volontiers an accents 
tr iomphants . 

Il faut chasser cas i l lus ions faciles : 
c'est se payer de mots que da s'y aban
donner. 

« Avant tout, sois vrai avec toi-
même », dit au premier acte d'Hamlet, 
le seigneur Polonius à son fils Laertos, 
partant pour la France. 

Profitons du conseil et soyons vrais 
envers nous-mêmes, au lieu de nous obs
tiner dans des fictions oui, en donnant 
à l'esprit une satisfaction passagère, le 
dispensent des résolutions pratiquas. 

Ces catholiques fidèles, cas jeunes 
gens ardents, ces pèlerins do Lourdes, 
nombreux at enthousiastes, ces classas 
élevées demeurées chrétiennes, ces in
tellectuels tentés par la croyance, oe 

masse de la nation, des 
ces ragions attachées 

à la foi ne sont que dos points sur la 
terra de France, et la persistance des 
habitudes extérieures n'est, ailleurs, an 
quelque sorte, qu'un vêtement de «ôré-
monie qui eaehe une âme vide et sans 
pensée. 

Arrachons-nous un moment à osa spec
tacles trompeurs pour regarder en face 
ces quartiers populaires de Paris at des 
grandes villes, où grandit, sans aucune 
éducation religieuse, souvent sans bap
tême, sans première communion, toute 
une population, enfants d'hier, jeunot 
gens d'aujourd'hui, hommes de do
main :. les églises, il est vrai, sont com
bles aux jours de fête ; la basilique de 
Montmartre se remplit, aux datas pieu
ses, do fidèles recueillis ; hief, le pèle
rinage de sainte Geneviève, patronne de 
Paris, les attirait, an rangs serrés, à 
Saint-Etienne du Mont. Qu'est-ce que 
cela dans la foule du peuple parisien f 
Combien d'enfants ignorent jusqu'où 
nom même de Dieu, ou ne l'invoquent 
que pour blasphémer ! 

Songeons à ces massas da travailleurs, 
enfermés dons l'usine ou dans la mine, 
qui rre connaissent, de la -relfgren, que 
les calomnies, les outrage» dont-trot», 
vre chaque matin la presse impie. 

Parcourons ces campagnes sans nom
bre où l'église, désertés, drosse au.mi
lieu du village indifférent son clocher 
presque muet. 

Et, maintenant, essayons d'interroger 
cette foule anonyme qui porté, dans 
l'obscurité de son orne changeante, le 
secret de l'avenir ; essayons de lui de
mander où elle va, sans Dieu, sans foi, 
sans idéal, déjà sans religion, bientôt 
sens famille, demain sans patrie 4 

Elle ne nous comprend pas ; elle parle 
une autre langue. Le prêtre de Jésus-
Christ, celui qui devrait être, au milieu 
d'elle, l'ami des humbles, le confident de 
ses peines, est, pour eux, souvent un 
suspect, quelquefois un ennemi, oresqus 
toujours un inconnu. 

Mgr Gibier, évoque de Versailles, di
sait hier à M. Julien da Narfon, dans 
une conversation publiée par la Figaro. 
où il voulait bien parler de mes récents 
articles sur la « Conquête du peuple >, 
en termes dont je suis profondément 
touché : « Le peuple ne connaît pas ls 
clergé. » 

Oui, c'est bien la source du mal ; aile 
est lointaine et profonde. 

Je ne chercherai pas ici les responsa
bilités : il faudrait remonter trop loin 
et mettre trop ds coupables en causa. 
Mgr Pie écrivait pour le carême de 1872 
une instruction synodale sur « l'opposi
tion à Dieu manifestée par l'opposition 
au prêtre ». Qu'on la relise ; ails semble 
d'hier. 

Je n'oserais pas m'exprimer ici en 
termes aussi vifs que le grand évoque : 
et cependant la vérité est plus éclatante 
encore aujourd'hui qu'au temps où il 
écrivait. 

Il y a un abîme entre le prêtre et le 
peuple, et c'est pourquoi la vie chré
tienne ne circule plus en France. 

Allons-nous donc accepter, en cour
bant la tête, le funeste arrêt ? Nul ne le 
voudrait. Nous n'en avons pas le droit, 
parce que nous sommes chrétiens et que 
nous trahirions notre foi en souscrivant 
à sa ruina ; nous n'en avons pas le droit 
parce que nous s o m m e s Français ef que 
nous trahirions notre patrie en consen
tant à son apostasie . L'Eglise, seule , a 
las promesses éternelles . Mevebo can-
delabrum, dit l 'Apocalypse, et cotte pa
role doit nous faire trembler. Il faut 
combler l 'abîme. 

Est-ce une oeuvre imposs ib le ? Assuré
ment non ; mais c'est une oeuvre d'apos
tolat, et l'apostolat, c'est d'abord la con
quête du coeur. 

Le mal dont Mgr Pie dénonçait , il y a 
trente-six ans, les premières manifesta
t ions, est le fruit d'une longue entreprise 
de ca lomnies , tour à tour, discrètes et 
publ iques , d'une savante organisation 
de méfiance d'abord, puis de désaffec
t ion, bientôt de haine , contre laquelle 
prêtres et la ïques , prisonniers des Ulu

lons, ds la routine at aussi de la pt-
eeae, nous n'avons pas, ou du moins 
as su/flsament lutté. 
Nous sommes très, souvent, il faut 

l'avouer, pour la peuple, des étrangers 
volontaires. Mgr Gibier a mis le doigt 
iur la plaie, en terminant son entretien : 
« Quand le clergé comprendra-t-il qu'il 
ne lui serait pas difficile de gagner la 
cœur du psupla, s'il le voulait sérieuse
ment ? » 

Toute la question religieuse, presque 
toute la question sociale tient dans ces 
paroles. 

Que les prêtres me pardonnent l'ar
deur de mon langage I Aucune -«entée 
de critique irrespectueuse ne saurait 
l'inspirer, et seuls, comme disait 
Henri IV, « la violente amour » da 
l'Eglise et de peuple remplit et anima 
mon coeur. 

Je sais toutes las charges du minis
tère, tout le bien qui se fait dans chaque 
paroisse, et je sais aussi tous les obs
tacles, toutes les barrières qui se dres
sent devant l'action sacerdotale. 

Mais ces barrières, il nous faut les 
renverser ou périr étouffée dans leur en
ceinte toujours plus étroits. 

Nos réurfjons de Comités, pieuses et 
intimes, nos assemblées de charité, dis
crètes et prudentes, es sont des oeuvres 
excellentes, ' dea œuvres nécessaires ; 
mais elles n'atteignant le'peuple que par 
l'aumône et ne ressemblent que les con
vertis. 

Nos oeuvres sociales elles-mêmes, nos 
cercles, nos patronages, noa associa
tions, sont les efforts admirables de 
groupée, trop souvent sans cohésion, 
sans direction commune, d'isolée trop 
souvent laissés à eux-mêmes, parfois 
dénoncée et désavoués pour leur zèle in
tempestif : jusqu'où pénètre dans la 
foule leur rayonnement ? 

Autour de ces petits foyers que leur 
propre chaleur illusionne, tout un peu-
pis passa, vit, travaille, souffre et s'a
gita, sans rien savoir de ce qui s'y fait, 
de ce qui s'y dit, de ce emi s'y enseigne. 

Et cependant, ce qui s'y fait, c'est la 
prière, l'appel à Jésus crucifié nour tous 
les hommes.; ce qui s'y dit, c'est l'Evan
gile, la bonne nouvelle promise au 
inonde ; es qui s'y enseigne, c'est la pa
rois du Christ : « BitrJhOureux ceux qui 
ont talffl »| gslXd» 14 *r*tea.paro»qu& 
seront rassasiés. » 

Or, cette parole fut laissée à l'Eglise, 
pour être jetée dans la foule « comme 
le levain qu'une femme prend et mêle 
dans trois mesures de farine jusqu'à ce' 
que tout ait fermenté ». 

Il y a vingt-sept siècles, un pâtre, qui 
effeuillait les sycomores dans Béthel, fut 
rempli de l'esprit de Dieu. C'était au 
temps où Jéroboam, roi d'Israël, habile 
à gouverner ses sujets, avait laissé l'ido
lâtrie corrompre leurs cœurs ; et le pâtre 
inspiré prophétisait ainsi : < Voilà que 
des jours viennent, et j'enverrai la faim 
sur la terre, non la faim du pain, ni la 
soif de l'eau, mais d'entendre la parole 
du Seigneur... et ils iront de tous côtés, 
cherchant la parole du Seigneur, et ils 
ne la trouveront pas 1 » 

Est-ce à nous oue parle le prophète 
Amos T Ce peuple, découronné de ses 
croyances, qui ne sait plus rien de son 
âme et de son immortelle destinée, qui 
ne voit plus le ciel et ne connaît plus que 
la terre, semée de souffrances, n'est-ce 
pas lui qui a faim d'une parois libéra
trice,'prompt à s'enchanter de toutes 
celles qu'on lui jette pour tromper sa 
peine, bientôt déçu pares qu'elle le laisse 
rivé à la terre ingrate et bornée, tour
mente toujours par la hantise obscure 
de cette parole oubliée, dite pour lui ce
pendant, qu'inconsciemment il cherche 
et qu'il ne trouve pas ? 

Il ne la trouve pas. Voilà le mot accu
sateur : 11 faut qu'il la trouve. C'est le 
ferme propos que je présente, comme 
conclusion ds os dur sxamsn ds con
science. 

A. M MUN, 
de VAoadé-nùo française. 

Le gardé des sceaux 
rédame des comptes 

des liquidateurs 

En prévision de la nomination de la Com
mission d'enquête sénatoriale sur les agis
sements des liquidateur*, M. Briand a dé
cidé de constituer un dossier sur las « taxa
tions » de frais qui seront Invoquées comme 
justification de leurs opérations par oaa 
hommes d'affaires. 

Voici la note que publia à oe sujet i Echo 
de ParU : 

Les tribunaux qui ont eu à Juger des procès 
relatifs à la liquidation dea biens des Congré
gations viennent, sur l'ordre du nouveau 
garde des sceaux, M. briand. d'être appelés 
à fournir à la chancellerie des copiea Je* Ju-
gemente rendus dans ces affaires, et notam
ment & faire connaître le chiffre des taxations 
auxquelles ont donné lieu les honoraires pré
sentés par les liquidateur». On sait que les 
tribunaux doivent, en Chambre du Conseil, 
taxer les notes présentées par les liquida
teurs, comme Ils taxant les Trais de procé
dure dea avoués. Or, en présence de la loi 
de 1801, dont M. Briand a lui-même constaté 
les graves imperfection*, et qu'il va réformer 
— en ce qui concerne les liquidateurs — par 
un projet de loi que J'ai annoncé, les tribu
naux, se trouvant fort embarrassés, auraient 
taxé au -petit bonheur les honoraire fantas
tiques qui leur étalent présentés, non sans 

, avoir utm Vaut» daa marnera* da PareueL 

Gazette 
Ct) fit» femme vtut... 

Las Anglaises voteront On a pu rire da 
la campagne des suffragettes. Elles obtien
dront peut-être — on a presque le droit de 
dire probablement — gain de cause. 

— votée for women T Vote* for warnen / 
Eues auront leur droit de vote. 
M. Haldane, ministre anglais de la 

Guerre, a prononcé, hier soir, un discours 
politique à Glaacow. 

Il a fait allusion à la « u n s a r n t des suf
fragette*. 

II a déclaré qu'à son avis la question du 
suffrage dea femmes aérait bientôt résolue 
en leur faveur. 

Toutefoi* cette mesure, si importante, ne 
recevra jamais l'approbation du gouverne
ment avant que toute La nation sa aeit a n 
noncé* en sa faveur. 

On /afcjse mima ht auteurs... 
Qu* sous prétexta d* neutralité scolaire 

des primaire* laïques biffent de leurs ou
vrage* tout ce qui pourrait de ara* ou d* 
loin évoquer une idée ranrieuse, c'est ridi
cule, c'est de goOt douteux parfoia C'est 
encore leur droit cependant. 

Mai* voici qui dépasse toute mesure. 
M. Bocquillon raconte qua dans une nou

velle édition du livre : La loeturt au cour* 
moyen, par MM. Laelef at Bergeron, «as 
Messieurs ont, sans plu* da façon, laïcisé, 
salon la méthode moderne, toas lee extraits 
•fauteurs cités dans ce livre. 

Veial des exemples : 
6. Bras s'est permis dterir*, dans «an Joli 

récit 1* Crotte : < C'est on ™r««n|t que le son 
Dieu ait rends la vie au pauvre chéri, et suis 
e'ast un miracle aussi.... > 

Tout oe passage eet supprimé. Près da • mi
n c i e s ». plus de « bon Oieu .. " • " • • » » 

G. Droa n'a pas craint d'écrire encore -
< Dieu sait qu'on court après. . > 

< Bleu sait » est rayé et remplacé hardiment par « Vous savet ». •»«»««•» 
Bernardin da Saint-Pierre a éerh : « Jamais 

Dieu ne laisse un bien sans récompense » Sa 
phrase est transformée en : < Jamais le ttan 
ne reste sans récompense. » 

Leeag* a éarit 6A Blas, mais U a » pas 

prévu que l'expression : • Vivo Dieu ! i 
mal vu* chez nous, en l'aa da grec* 18S7. 

' est rave. Vive Dieu ! 

«Us piarrê* qui mtvrtnt 
L e piocha des démolisseurs va prooùai-

nement faire tomber lea mura d'une toute 
petite chapelle d* U ru* Pierre-Nicole. 

Cette chapelle, qui date du xvn* siècle, 
vit 1* repentir d* Mlle da la Valllars. C'est 
là que la ducheate vint demander à Dlee 
le pardon de se* faute*. 

Devenue Carmélite, MU* da la VaUlère 
avait obtenu par faveur spéciale 1* droit d* 
s* retirer dans le petit oratoire qui va dis
paraître. 

C'est là qu'elle méditait lee enseigne
ments du grand Bossus* at qu'elle s'ef
forçait de réparer par les larmes de «On 
repentir, la faut* d* sa Jeunesse. 

Au t/èe/0 th faatociation 

Hier, jour du petit terres, leur des petite 
déménagement* aussi et des pèlerinage* 
chat u ma tant» ». 

La mort — survenue à Laribolaiàr*. en 
décembre dentier — du citoyen Pennellar, 
secrétaire général du Syndicat dee seea-
talrea, a été partlcuUèrssnam remarqué* à 
cette occasion. 

Pennelier n'avait-11 pas eu l tdëe de fon
der un Syndicat de* déménageur* é l e eta-
ehe d« bots f 

Et Pennelier n'était plu* là au jour o e 
plutôt à la nuit ou se font précisément **s 
sortes de déménagement*. 

A vas Pennelier déménager à la clocha d e 
Sois était un jeu. 

Quand la Syndicat avait décidé que les 
pouryarrer» étalent rompus avec la proprié
taire, an enmmenasrtt faction directe : le 
déménagement par toast Va» moyens connus 
at inconnus. 

n saut sauver 1e moetner eoOte que c e t t e , 
déclarait Pennellar, et U ne reculait devant 
aucun moyen. 

C'eat au Syndicat dea déménageurs à l e 
clocha de bols eue revient l'honneur d'avoir 
troué «n mur pour enlever un mobilier, 
bien avant le* fameux pareeqr* da murail
le* qui illustrèrent la a eembrlol* » d a n s é e s 
dernlèree années... 

La Bourse du travail dorxneoa-t-eile e n 
successeur à Pennellar T 

Maie peut-être eat-oe déjà chose faite T 

A U M A R O C 
L'entrevue dea deux généraux 
Nous avons rapporté hier, d'après les 

F
agences, l'entrevue à Casablanca dee deux 

énéraux d'Amade et Drude, l'un chassant 
autre. 

L* général d'Amade, on l'a remarqué, a 
transmis las félicitations du gouvernement 
au général Druda, lequel eet pourtant ap
pelé à Paris .peur se iuatiner, devant Pic , 
qu&rt, d'avoir accompli un expiait qu'il de
vait réserver à son successeur. 

C'est le cas d* demander qui trempe-t-oa? 

mÊBË*mmÊÊXBËÊMWk*%eWË»mWÊË*wmËÊm 
a commencé de faire rentrer quelques trot» 
pee. Ceet ainei que, après midi, *Ct arrivé 
ici un bataillon du é* souavos. Ce soir, à 
10 heures, arrivera un bataillon du 2* zoua
ves qui était à la frontière depuis l'oceepa» 
ttan d'OudJda, en mare 1807 

Los renforts 
Alger, B janvier. — La paquebot Mou* 

leeya, arrivé cette nuit à Alger, prendra 
ta mer à midi, avec, à son bord, le 1» es
cadron du 5* chasseurs, le colonel Jean de 
L a i g o r e t te UsHlèSsteri Isemnered. à eesti-
nation de^aeaMeace . 

Brest; 8 janvier. — Le croiseur «rteêer a 
appareillé pour le Maroc, eu il va rempta-

AU MAROC — Groupa d» zsuarat dans un poste avancé 

Ou plutôt quelle comédie nous joue-t-on ? 
M. Plcquart n'a plus qu'à renoncer à 

questionner le général Drude et marne U 
n* peut plus que confirmer les compliments 
que lui a adressés 1* général d'Amade, 
ou bien la réputation d'incohérence croîtra 
encore après eet incident ridicule. 
La fin des opérations do la polies 

A ta katbah des Maditmna 
Babat, 8 1anvl*r. — L* sultan Abd-*1-

Axiz prend d*a dispositons *n vu* du rem
placement par les troupes ohérinennee 
des troupe* françaises oui occupent ac
tuellement la kasbah de Médieune. 

Sur la frontière oranais* 
Oran, 8 janvier. — (Dépêche particulière 

du Matin)- - Les opérations mllitairee 
eontre les Bsni-Snaesen étant achevée*, est 

cer un croiseur de la division navale d 
l'amiral Philibert. 

Un détachement du 5» génie, comprenant 
un capitaine, un lieutenant etA? sapeurs 
télégraphistes, est parti sur le iJèbtr aveo 
un matériel de télégraphie sens fil aûn de 
procéder à rétablissement d'un peste à Csv 

L e g é n é r a l D r u d e à O r a n 
Oran 8 janvier. — Le général Drude es 

arrivé a 11 usures. Le général WeUel et de 
nombreux étioler* s* trouvaient au débas 
cédera 

L ' a r m é s d u s u l t a n 
Londres, 8 janvier. — On mande de R e - . 

bat au Daity Telee/rauh qu'à la data du 6, 
l'armée du sultan a été renforcé* d* deeae 
mil!* recrue*. 

Grandeur et décadence 
des lois existantes 

« L*s lois existantes », U mot n'est pas 
nouveau. Les sectaire*, pour don de joyeux 
avènement de leur entrée au pouvoir en 
1880, nous ea saturèrent alors les oreille*. 
Us iee caressaient aussi tendrement qua 
s'ils Isa avaient faite* ; quelle que fût l'an-
clennaté de leurs datas, ils lee appliquaient 
aussi rigoureueement que si elles détalant 
d* U veille. « Lois exletante* », c'était leur 
tarte à la crama Quand Us avaient ait : 
« lois existantes », ils avaient tout dit. 

St pourtant, J'ai eu le malheur d'Invo
quer, hier, un* loi «Jetante da i nivûse 
an U, taisant remarquer qua M. Briand 
s'était mis en révolte ouverte contre elle 
dans sa déclaration du 87 décambre. Je 
m'imaginais naïvement fair* plaisir pour 
un* fois aux sectaire* en flattant leur ten
dresse pour les loi* existantes, et surtout 
pour les lois de la Révolut ion— 

Pas du tout. La presss parisienne repro
duit aujourd'hui le texte de la loi de a ni
vôse an II. 

Mais l'Aérien traite u d'aseabardarie » le 

'" ' ' »»é«s»ss*ssssslss»a«ss»s»i 
rappel au respect d* cette loi. Pourquoi T 
Lises plutôt : 

La petit* escoberderie juridique de l e 
mérs-Croior n* tient pas debout. 

Il y a belle lurette, n'en déplaise aux Juris
consultes de la rue Bavard, qua la* vieux 
textee auxquels Us sa réfèrent, n* sont plus 
en vigueur. 

Le deereUoi du i niveee an II n'est qu'une 
vieille arme rouillé*. 

L'AeNen tombe à pic : 1' « escoberderie e 
eet des sectaires de 1880 ; la « vieille arme 
rouillé* » fut la leur, u Ces vieux texte* • 
furent mis an vigueur par eux 1 

Je Us. en effet, ea v téte du décret du 
88 mars 1880, signé Jules Grévy, et contre
signé par le nsiniatre dee Cultes Lepère, et 
par U garde des sceaux Jules Cases, contre 
les Congrégation* autorisées : 

Vu Vartiole 1» d* la lai d«i 1S-1S février « t t , 
fartant . i U M «eniHtaltetmeU* de 
royaume n* reconnaîtra plu* », <*tc., etc. 

Vu l'artiele 1-, Utro l". ée U loi du f aaM 
iras; 

Va farUcle 11 de U loi du 11 gentrlnal an Xf 
V* U décru-loi au S meeeMor an XII i 
s nivôse an H est-il donc plue reculé que 

1S-1» février 1780 — 18 août 1788 — 14 ger
minal an X — 3 germinal an X ? Toutes 
en* lois ne tont-eUee pas partie de l'ensem
ble de la lécrUlatioa d* la Bév*lutioe I 


